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INTRODUCTION

Chères lectrices, chers lecteurs,
Voici un an que notre équipe est re-constituée et la parution de ce cinquième
numéro est l’occasion pour nous de solliciter vos avis et vos remarques sur notre
revue dans sa forme actuelle.
De nombreuses rubriques, «  Interview  », «  Écho (s)  », «  Publications  », «  Être
psychologue en… », « Coup de cœur », « Analyse d’œuvre » ont vu le jour à Canal
Psy… Certaines sont devenues des rendez-vous incontournables, d’autres sont
plus épisodiques, d’autres sont restés à l’état de projets…
L’une d’elles pourrait prendre la forme d’un espace d’expression libre qui
donnerait à tous les lecteurs la possibilité de réagir, de commenter, de poser des
questions de proposer des nouvelles thématiques, un « courrier des lecteurs » où
vous viendriez apporter votre grain de sel aux dossiers que nous vous mitonnons
tous les deux mois.
Toutes ces rubriques sont donc ouvertes à votre créativité, vos souhaits, vos
centres d’intérêt, vos sujets de recherche, dans l’optique que notre revue
demeure un canal de communication, une voie d’échanges entre étudiants,
professionnels, chercheurs et universitaires.
En espérant, à notre tour, vous lire bientôt,
Frédérik Guinard et Marc-Antoine Buriez
Nous écrire par courrier à  : Canal Psy - Institut de Psychologie - Université
Lumière Lyon 2 5, avenue Pierre Mendès France - 69676 Bron Cedex et par mail
à : frédérik.guinard@univ-lyon2.fr, marc-antoine.buriez@univ-lyon2.fr
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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

« Tout commence, on le verra,
par des situa tions
d’inter sub jec ti vité grati fiantes,
des rencontres person na li sées,
un accueil, une hospi ta lité. »
PETIT M., p.22

Ce numéro comporte, une fois n’est pas coutume, non pas un mais
deux coups de cœur… en effet, L’art de lire ou comment résister
à l’adversité de Michèle PETIT a large ment contribué à la concep tion
du présent dossier sur la lecture. Par sa qualité scien ti fique, son
énergie commu ni ca tive, son carac tère profon dé ment humain, cet
ouvrage nous a donné le courage d'aborder sans filet cette
théma tique verti gi neuse qu’est la lecture et nous ne pouvions tenter
cette excur sion dans ce domaine qu’en vous parlant de rencontres…

1

Rendez- vous manqué entre la litté ra ture jeunesse et le lectorat
adulte ? Jean- Marc TALPIN, nous propose de parcourir cette ques tion
au travers de l’ouvrage d’Annie ROLLAND où elle évoque son travail
d’entre tien avec des auteurs dont certaines œuvres de litté ra ture
jeunesse ont fait l’objet de polé miques ces dernières années.

2

Dialogue collégial avec la colla bo ra tion d’Isabelle TAPIERO qui nous fait
décou vrir les diffé rentes recherches sur l’acti vité de compré hen sion
en lecture. En arti cu lant les modèles exis tants et les nouvelles voies
d’études à explorer, son article donne un aperçu de la dyna mique du
fonc tion ne ment cognitif en jeu dans la lecture.

3

Retrouvaille, enfin, d’un écrit de Ghislaine BIODJEKIAN paru en avril 1993
dans le deuxième numéro de Canal Psy. Texte sur la place de la
lecture dans la forma tion à l’écoute clinique, que l’auteure a accepté
de relire pour nous et d’en présenter une seconde forme possible.

4
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AUTEUR

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

En aparté, vous retrou verez notre coup de cœur pour l’œuvre
Quar tier Lointain de Jirô TANIGUCHI.

5

Et nous conti nue rons notre rubrique sur la psycho logie « hors les
murs », avec un nouveau repor tage aux samedis du CRPPC, sur la
théma tique des pratiques « hors les murs » du psychologue.

6

En vous souhai tant une bonne lecture…7

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=105


Dossier. La lecture entre autres
rivages



Interview de Michèle PETIT

Michèle Petit et Frédérik Guinard

DOI : 10.35562/canalpsy.555

NOTES DE LA RÉDACTION

Propos recueillis par Frédérik GUINARD.

NOTES DE L’AUTEUR

À l’occasion de la parution de L’art de lire ou comment résister à l’adversité chez Belin
dans la collection Nouveaux Mondes, Michèle PETIT a aimablement accepté de
répondre à nos nombreuses questions sur ses recherches sur la lecture,
particulièrement dans des milieux éloignés de la culture écrite. Par l’évocation
d’expériences littéraires développées en Colombie, en Argentine ou au Brésil,
Michèle PETIT s’est proposé d’explorer les enjeux de la démocratisation de la
lecture et ses apports aux lecteurs dans des contextes politiques, économiques et
sociaux très difficiles.

TEXTE

Canal Psy : Michèle PETIT, votre dernier ouvrage, L’art de lire ou
comment résister à l’adver sité, fait suite à une série de travaux sur
la lecture, les livres et ce que vous nommez les « expé riences
litté raires parta gées », comment situez- vous ce présent travail
dans votre parcours de recherche ?

Michèle PETIT : C’est en 1991 que je me suis embar quée dans ces
travaux sur la lecture. J’avais alors un repère théo rique : celui fourni
par Michel de CERTEAU qui traçait libre ment des chemins de traverse
entre histoire, anthro po logie, psycha na lyse, d’autres savoirs encore…
À ses yeux, la lecture était un acte méconnu qu’il se refu sait à
assi miler à une passi vité. « Il est toujours bon de se rappeler qu’il ne
faut pas prendre les gens pour des idiots », disait- il. Pour lui, les
lecteurs n’étaient pas des pages blanches sur lesquelles le texte
s’impri me rait. Il insis tait sur la dimen sion d’appro pria tion à l’œuvre
dans cette pratique qu’il quali fiait d’« art du bracon nage ». CERTEAU
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instal lait l’anthro po logie de la lecture dans l’espace singu lier des
lecteurs réels, dans leur histoire singu lière, alors que la critique
litté raire glosait sur « le » lecteur, un lecteur abstrait ; et que le
système scolaire, quant à lui, impo sait la plupart du temps une
lecture et ne voulait rien savoir des liens réel le ment établis par
chacun dans sa lecture subjective.

Dans le sillage de CERTEAU, ce qui m’inté res sait, c’est la façon dont
chacun de nous « bricole » avec des livres, détour nant quel que fois le
sens pres crit ou les usages convenus. Je me suis donc située du côté
des lecteurs, en tentant d’être atten tive à leurs façons singu lières de
lire, de s’appro prier, de se repré senter un livre, un texte écrit, une
biblio thèque. Une telle façon de se situer appe lait une méthode :
l’analyse des expé riences singu lières, appro chées avant tout par
l’écoute de ces lecteurs, lors d’entre tiens aussi libres, aussi ouverts
que possible, notam ment aux digres sions imprévues.

En France, j’ai alors mené des recherches dans des milieux où lire
n’était pas « donné » : en milieu rural, puis dans des quar tiers
popu laires en péri phérie urbaine auprès de jeunes qui fréquen taient
des biblio thèques. Paral lè le ment, j’ai lu beau coup de souve nirs de
lecture trans crits par des écri vains. Ce que j’ai pu apprendre, c’est
dans une large mesure à tous ces lecteurs que je le dois. Ce sont eux,
en parti cu lier, qui m’ont rappelé ces évidences : on ne lit pas pour
réussir à l’école ou pour briller dans des salons, on lit avant tout parce
qu’on est en quête d’un secret, ou d’un écho de ce qui se passe en soi
de façon indi cible, ou parce qu’on cherche à donner sens à ce qu’il y a
autour de soi. J’ai donc tenté d’appro fondir un peu l’analyse de la
contri bu tion de la lecture à la mise en forme de l’expé rience humaine,
à la construc tion et la recons truc tion de soi.

J’ai eu la chance que mon travail soit très bien accueilli en Amérique
latine où j’avais vécu dans mon adoles cence et où je pensais ne jamais
retourner. Les ruses du désir m’y ont ramenée et j’y ai beau coup
voyagé depuis une douzaine d’années. En Colombie, en Argen tine, au
Brésil, au Mexique, j’ai décou vert ces éton nantes expé riences
litté raires parta gées auxquelles vous faisiez allu sion, rassem blant des
personnes qui ont grandi au plus loin des livres : des jeunes sortis des
rangs de la guérilla ou de groupes para mi li taires, des toxi co manes
vivant dans la rue, des popu la tions dépla cées, des femmes et des
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bébés dans des situa tions de grande pauvreté, des enfants maltraités,
ou des victimes de catas trophes natu relles, etc.

De très haute date, on avait observé que la lecture aide à résister aux
adver sités, même dans les contextes les plus terribles, mais la plupart
de ceux qui en avaient témoigné avaient baigné dès leur plus jeune
âge dans la culture écrite. Analyser ces expé riences était une
oppor tu nité de voir à quelles condi tions la dimen sion répa ra trice de
la lecture pouvait fonc tionner aussi avec des personnes initia le ment
éloi gnées de cette culture écrite et qui ont souvent une atti tude très
ambi va lente envers elle ; c’était une oppor tu nité, aussi, d’analyser
quelques- uns des processus à l’œuvre, qui sont rare ment explicités.

Évidem ment, tout travail « scien ti fique » est une auto bio gra phie
déguisée : si je me suis inté ressée à ces théma tiques, c’est que j’ai
moi- même beau coup puisé dans des livres, depuis l’enfance, pour me
construire ou me reconstruire…

C.P. : Au fil des pages, des chapitres, de nombreuses régions du
monde sont évoquées, de sorte que L’art de lire bien davan tage
qu’une invi ta tion au voyage, nous amène à désin tel lec tua liser notre
regard sur les pratiques de lecture, à nous décen trer de nos
réfé ren tiels cultu rels pour décou vrir tantôt du même, tantôt du
diffé rent. Sur le terrain, comment vous- même avez- vous travaillé
auprès de ces dispo si tifs pour en trans poser aussi bien leur
singu la rité, participiez- vous à tous les groupes de lecture,
comment échangiez- vous avec les média teurs ? Les lecteurs ?

M.P. : À l’origine de ce travail, il y a eu des rencontres avec de très
nombreux passeurs cultu rels – ensei gnants, biblio thé caires,
travailleurs sociaux, écri vains, psycho logues… qui m’ont
spon ta né ment fait part de leur travail. Comme ils voyaient que je m’y
inté res sais, ils ont commencé à m’envoyer des comptes rendus
d’obser va tions. En effet, nombre d’entre eux mènent en fait des
« recherches- actions » et ils consignent dans des registres ou des
jour naux de bord leurs remarques, leurs éton ne ments lors du
dérou le ment des séances, ou encore des anec dotes, des petites
phrases par lesquelles des parti ci pants livrent des indices sur ce qui a
été déclenché en eux.
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J’ai alors mis à profit chaque voyage que j’effec tuais pour réaliser des
entre tiens appro fondis avec des média teurs qui étaient consi dérés
par leurs pairs comme parti cu liè re ment talen tueux, pour rassem bler
d’autres maté riaux et visiter quelques groupes de lecture,
m’entre te nant aussi avec des parti ci pants. Mais c’est surtout à ceux
qui mettent en œuvre ces expé riences que je dois d’avoir pu analyser
quelques- uns des processus à l’œuvre, ou expli citer leur art de la
média tion. Bien entendu, il est diffi cile d’être juge et partie. Mais si
des gens qui n’entre tiennent aucune rela tion entre eux, qui exercent
des métiers diffé rents et ne se réfèrent pas aux mêmes courants de
pensée font des obser va tions proches à Bogotá, Téhéran et São Paulo,
pour quoi douterais- je de leur rigueur ?

C.P. : Autour de la démarche anthro po lo gique, la diver sité de vos
réfé rences : socio lo gique, philo so phique, psycha na ly tique,
litté raire, jour na lis tique, témoi gnages, rencontres, expé riences
person nelles, est impres sion nante. Elle donne à entendre une
plura lité de langues et d’approches qui enri chissent
progres si ve ment votre propos. En quoi cette diver sité, cette
poly phonie était- elle néces saire et comment êtes- vous parvenus à
la tresser en un ensemble cohé rent ?

M.P. : Il me semble que j’ai toujours été rétive à la « disci pline », au
compar ti men tage. Avant même de travailler sur la lecture, j’ai
toujours eu beau coup de mal à disso cier la réalité sociale des « êtres
parti cu liers et intel li gents » qui la composent, pour parler comme
Montes quieu. Bien entendu, ce n’est pas un dogme ou un désin térêt
pour les approches « macro » ou les méthodes quan ti ta tives. Les
approches à diffé rentes focales se complètent et s’enri chissent. Les
unes sont plus appro priées que les autres selon les ques tions posées
ou les temps de la recherche. Selon le tempé ra ment du cher cheur,
aussi : ma façon de faire, celle dans laquelle je me sens un peu plus de
métier, c’est l’approche fine, où l’on est attentif aux singu la rités, en
toute connais sance du contexte, où l’on est curieux de la façon dont
chacun est l’artisan de sa vie, même s’il est l’objet de lourds
déter mi nismes fami liaux et sociaux. Et c’est évidem ment lié au fait
que ma forma tion, person nelle et intel lec tuelle, a été profon dé ment
marquée par la rencontre avec la psychanalyse.
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La lecture a d’évidents enjeux très « sociaux » : en parti cu lier, la
fami lia rité avec l’écrit est un facteur décisif du devenir social et, avant
cela, du destin scolaire qui condi tionne pour une bonne part ce
devenir. Du reste, au cours des trente dernières années, en France, la
renta bi lité scolaire a été au cœur de la plupart des inter ro ga tions sur
la lecture. La lecture a aussi un autre versant, dont ceux que j’ai
écoutés m’ont toujours parlé, de façon spon tanée et détaillée : plus
encore en temps de crise des repères, elle permet d’élaborer du sens,
de construire un autre espace, un autre temps, une autre langue, et,
ce faisant, d’ouvrir une marge de manœuvre ; de symbo liser une
vérité inté rieure, secrète, de mettre en forme son expé rience, de se
décou vrir ; et parfois de réparer quelque chose qui a été rompu, dans
le rapport à sa propre histoire ou dans la rela tion à autrui. C’est un
objet très complexe et je fais flèche de tout bois pour tenter de le
penser un peu. Je ne sais pas si j’arrive à tresser tout cela en un
« ensemble cohé rent », comme vous le dites géné reu se ment ! Vous
savez, la lecture va dans le sens des processus de liaison, elle est
propice aux passages, entre corps et psychisme, jour et nuit, passé et
présent, dedans et dehors, proche et loin tain, présence et absence,
incons cient et conscient, raison et émotion, soi et les autres. Elle est
peut- être propice à ce tressage.
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C.P. : Plusieurs fois, vous souli gnez l’impor tance et la « force » de la
méta phore dans la construc tion de soi et dans la commu ni ca tion
entre les indi vi dua lités et en même temps, certaines de vos pages,
comme par exemple lorsque vous comparez la lecture à la
rencontre d’un visage, sont traver sées de beauté et de fraî cheur. En
quoi la recherche peut- elle être aussi une poétique du quoti dien ?

M.P. : Merci ! Oui, comme le dit Jean MALAURIE, « Il faut croiser les
regards, des plus froi de ment précis aux plus passion né ment
poétiques. » Cher cher, penser, ne se réduit pas à des tech niques de
prise ou de capta tion. Je suis atta chée à une façon de faire de la
recherche qui, sans jamais se départir d’une rigueur, laisse sa part à la
sensi bi lité, à l’atten tion aux visages de celles et ceux que l’on
rencontre, à leurs paroles, à leurs gestes, à leurs voix. C’est à ces
visages, à ces voix, mais aussi aux paysages, au dessin des rues, à la
forme des maisons, que j’ai été atten tive lors de mes voyages. J’essaye
ensuite de resti tuer cela quand j’écris, je pense beau coup à celles et
ceux que j’ai rencontrés.

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/555/img-1.png
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C.P. : Dans ce livre, vous dessinez les contours d’un art qui est aussi
résis tance… et pour tant, il n’est ni ques tion d’« artistes » ou de
« combat tants » mais de « voya geurs » et de « passeurs ». De quelle
fron tière parlez- vous lorsque vous évoquez le passage de l’autre
côté ? Quelle est la place de l’enga ge ment et du « projet poli tique »
dans votre travail ?

M.P. : Les artistes, ce sont ces passeurs qui font effec ti ve ment œuvre
de résis tance, de créa ti vité quoti dienne, dans des contextes très
diffi ciles. J’ai écrit L’art de lire ou comment résister à l’adversité parce
que leurs savoir- faire sont méconnus, invi sibles. Ils sont pour tant très
précieux et ceux qui écrivent l’histoire cultu relle des peuples
devraient les prendre en compte. Ce qu’ils mettent en œuvre a des
effets répa ra teurs, mais ils entendent travailler à quelque chose de
bien plus vaste que le soin, qui est d’ordre culturel, éducatif, social,
poli tique. Ce sont des ensei gnants, des biblio thé caires, des
promo teurs de lecture ou des psycha na lystes engagés dans des luttes
sociales, pour qui l’accès à la culture écrite, au savoir, à l’infor ma tion
et à la litté ra ture, constitue un droit trop souvent bafoué. Ils ne sont
pas naïfs, ils savent qu’ils ne vont pas réparer le monde de ses
inéga lités ou de ses désordres par la lecture, mais ils espèrent ouvrir
une marge de manœuvre, permettre un redé ploie ment des possibles,
tant à un niveau indi vi duel que collectif. Le passage de l’autre côté
dont vous parliez, c’est avant tout une sortie des ornières toutes
tracées qui mènent droit dans le mur.

Je me sens très proche de ces média teurs. La curio sité, le besoin de
récit, le besoin de mettre en mots ce que l’on vit, l’exigence poétique
sont partagés par tous, quelle que soit l’origine sociale. Ce n’est pas
une coquet terie de nantis. Il est vital de pouvoir mettre en forme le
monde qui nous entoure tout comme nos paysages inté rieurs, qui
sont souvent ressentis comme inquié tants, chao tiques. Les mots que
l’on trouve dans des livres aident à trans former l’étrange en habi table.
Plus large ment, la culture permet une mise à distance de la
souf france psychique et elle protège un peu de l’angoisse de mort,
de séparation.

Ce qui est inté res sant, c’est que l’on rencontre cela aussi chez des
personnes qui lisent peu : des bribes de récits, des phrases trou vées
çà- et-là peuvent permettre cette élabo ra tion de sens qui est si
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précieuse. Ce n’est pas seule ment pour les grands lecteurs que la
lecture permet de trans former les chagrins en idées, pour
parler comme PROUST.

C.P. : Votre intro duc tion sur le monde actuel perçu comme « espace
de crise » et « temps de désarroi » est trou blant compte tenu de la
crise finan cière avérée qui s’est déclen chée derniè re ment… les
Améri cains n’auraient jamais autant lu qu’après la crise de 1929,
quelles possi bi lités ont actuel le ment les livres et les mots face aux
devises et aux lois du marché ?

M.P. : Oui, j’ai écrit cela au cours de l’année 2007-2008, sans savoir
qu’allait se déclen cher une crise d’une telle ampleur. Appa rem ment, il
se passe actuel le ment un peu la même chose qu’après la crise de
1929. Si j’en crois un article récent du New York Times, aux États- Unis,
la fréquen ta tion des biblio thèques aurait augmenté très rapi de ment
ces derniers mois. En Espagne, comme titrait Le Monde du 27 mars
dernier, « C’est la crise : les restau rants ferment, les librai ries
ouvrent ». En France, la tendance serait la même. Du reste, c’est vrai
aussi d’autres pratiques cultu relles : Le Monde du 11 janvier titrait en
première page : « Films, expos… La culture ne connaît pas la crise » et
plus loin : « En période de crise, la culture est un refuge pour les
Fran çais ». Cinémas, théâtres, festi vals, opéras, expo si tions auraient
connu une crois sance des entrées ces derniers mois, et à la fin de
l’année, on aurait vendu plus de livres que l’année précé dente à la
même période.

Ce n’est pas seule ment un « refuge ». Beau coup de gens n’ont pas
envie d’être réduits à être adaptés ou inadaptés à un univers
produc ti viste qui, de surcroît, se révèle chaque jour plus absurde.

C.P. : Vous parlez du désir de lire et de la possi bi lité de le décou vrir
au travers d’une personne, un « passeur » auquel on s’iden ti fie rait ;
vous ajoutez aussi que les enfants à qui l’on n’a pas lu de livres ou de
contes auraient plus de diffi cultés à accéder aux pratiques de
lecture… en consi dé rant les enjeux actuels de l’appren tis sage de la
lecture en école primaire en France, ne sommes- nous pas
davan tage du côté d’une contrainte acca blante pour l’ensei gnant
comme pour l’élève, que de celui d’un accès à un « droit » à la
litté ra ture et à ses ressources ?
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M.P. : Je n’ai jamais travaillé sur l’appren tis sage de la lecture, pas plus
que je n’ai mené de recherches au sein de l’école. En revanche, ceux
que j’ai écoutés m’en ont parlé. Très souvent, ils ont la dent très dure
envers l’école dont ils disent qu’elle les aurait dégoûtés de lire. Et il y a
proba ble ment une contra dic tion irré mé diable, ou une très diffi cile
conjonc tion, entre la dimen sion clan des tine, rebelle, éminem ment
intime de la lecture pour soi, avec sa forte compo sante
d’appro pria tion, et les exer cices faits en classe. Entre la rêverie d’un
enfant construi sant un sens et la soumis sion à la lettre. Entre le
plaisir immé diat et la confron ta tion à des textes diffi ciles. Et pour le
profes seur, parfois, entre cœur et raison.

Pour tant, au cours des entre tiens, quelque chose m’a frappée : ces
jeunes si critiques envers l’école, évoquaient au détour d’une phrase
un ensei gnant qui avait su trans mettre sa passion, sa curio sité, son
désir de lire, de décou vrir. Il avait même quel que fois fait aimer des
œuvres diffi ciles, exigeantes. Aujourd’hui comme en d’autres époques,
si l’école a tous les défauts, tel ensei gnant est doté de l’habi leté
d’intro duire à un autre rapport avec les livres que celui du devoir
culturel, de l’obli ga tion austère ; de susciter l’enchan te ment, mais
aussi le besoin de penser, quand il ou elle élabore devant les enfants
une pensée vivante, en mouve ment, plutôt que d’appli quer une grille.

Il reste que beau coup d’enfants ou d’adoles cents ont une atti tude très
ambi va lente envers la culture écrite, parti cu liè re ment dans les
milieux les plus exposés aux crises actuelles. Et la lecture les rebute,
notam ment les garçons qui y voient un « truc de filles » ou de
« pédés », associé à l’obli ga tion, l’humi lia tion, l’échec, l’ennui. Tout
comme l’école, les livres sont pour une partie d’entre eux les figures
d’une auto rité ennemie, voire colo ni sa trice, qui les exclut : le savoir
forma lisé et la culture écrite glissent sur eux sans les atteindre.
Toute fois, s’ils rejettent les livres et l’écrit, ces garçons pensent qu’il y
a là un secret dont ils sont privés. Je me souviens d’un jeune chauf feur
de taxi qui m’avait dit : « À l’école, on cognait sur ceux qui aimaient
lire. Je crois qu’au fond, c’était de l’envie : on se deman dait ce qu’il
pouvait bien y avoir dans les livres. »

À cet égard, les expé riences litté raires que j’ai analy sées m’ont
inté ressée aussi parce que leurs dispo si tifs, appa rem ment très
simples, faci litent l’appro pria tion de la culture écrite dans des milieux
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qui en étaient initia le ment éloi gnés. La plupart de celles que j’ai
étudiées se déroulent, à inter valle régu lier, dans des espaces de
liberté, sans nota tion ni contrôle, ou du moins sans souci d’une
renta bi lité scolaire immé diate ou de résul tats quan ti fiables. Leur
ambi tion est cultu relle, et non stric te ment péda go gique
ou thérapeutique.

On en revient à cet « art » des média teurs dont on parlait tout à
l’heure. Un art qui est d’abord celui de l’accueil, de l’hospi ta lité : la
dispo ni bi lité profonde du média teur, sa confiance dans les capa cités
et la créa ti vité de chacun, semblent là déci sives. Dans ces lieux
collec tifs, les rythmes, ou les cultures, ou les appar te nances propres
aux uns et aux autres sont respectés, et chacun est consi déré comme
un sujet à qui est témoi gnée une écoute singu lière. Les énoncés des
enfants ou des adoles cents sont reçus, valo risés, alors que dans un
cadre scolaire clas sique, l’ensei gnant a plutôt tendance à repérer ce
qui ne va pas dans la produc tion orale ou écrite d’un élève. Ces jeunes
sont même fréquem ment solli cités, et formés, pour devenir à leur
tour des passeurs de livres pour d’autres. L’art des média teurs, c’est
aussi une qualité de présence, une capa cité à être là avec son corps,
son énergie. Ils recourent beau coup à l’oralité, à la voix qui fait vivre
les textes, au regard qui va de l’un à l’autre des participants.

L’art des média teurs, c’est encore une apti tude à s’inter roger sur soi- 
même : ceux qui sont engagés dans ces programmes ont pensé leur
propre parcours, leur propre rela tion aux livres ; ils observent de
façon fine de ce qui se passe pendant les séances, élabo rant leur
réflexion par l’écri ture ou la confron ta tion avec d’autres qui
pratiquent le même art ou travaillent avec une approche différente.

Pour ceux qui gran dissent dans des milieux initia le ment éloi gnés de
la culture écrite, peut- être y a- t-il là un préa lable indis pen sable à
tout véri table appren tis sage. Et un moyen de récon ci lier avec l’écrit
ceux pour qui les livres sont les figures d’une auto rité ennemie. Ils ne
devien dront pas forcé ment de grands lecteurs, mais les livres ne les
rebutent plus, ne les effrayent plus. Ce n’est évidem ment pas
magique, mais par ce biais l’appro pria tion de la culture écrite devient
quel que fois dési rable et elle est facilitée.
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TEXTE

Introduction
L’acti vité de compré hen sion en lecture est une acti vité de tous les
jours et de tous les instants, avec des objec tifs pour le lecteur qui
souvent diffèrent, allant du plaisir pur pour sa détente, e. g., la lecture
d’un roman, ou pour son infor ma tion – dans le cas d’un article de
journal – à un désir plus propre ment ciblé sur l’appren tis sage ou
l’appli ca tion de connais sances, comme par exemple, la
compré hen sion d’une consigne, ou celle d’un énoncé de sujet
d’examen. Dans ces derniers cas, l’objectif de lecture est de répondre
de manière adaptée, soit par une action (i. e., mettre en appli ca tion la
consigne), soit par une réponse de nature linguis tique (i. e., répondre
au sujet d’examen). Cette acti vité de compré hen sion, qui semble a
priori simple pour des lecteurs avérés et adultes, est néan moins très
complexe, car elle implique de prendre en compte un ensemble de
dimen sions lié d’une part, à l’infor ma tion source issue du texte (ou du
discours si nous sommes dans la repré sen ta tion de l’oral) et d’autre
part, aux connais sances du lecteur/audi teur et à certaines de ses
carac té ris tiques (son âge, son exper tise, son expé rience, etc.). Ces
deux dimen sions inter agissent pour conduire le lecteur/audi teur à

1
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construire une repré sen ta tion mentale cohé rente de ce qui est
présenté et décrit.

L’objectif de cet article est de fournir quelques éléments de réponse à
tous ceux qui sont inté ressés par la richesse et complexité de cette
acti vité de compré hen sion, en préci sant la nature de la
repré sen ta tion mentale construite par le lecteur et en montrant le
rôle que peut jouer l’ensemble des facteurs impli qués. La
compré hen sion n’est pas une acti vité dans laquelle le lecteur projette
« passi ve ment » les unités linguis tiques à sa propre repré sen ta tion. À
l’inverse, la repré sen ta tion mentale en compré hen sion a une nature
dyna mique et multi di men sion nelle. Ce dyna misme est lié au fait que
chaque nouvel élément du texte ou du discours est constam ment
relié et donc « mis à jour » aux éléments de la repré sen ta tion du
lecteur. Ceci implique un ajus te ment constant entre les
connais sances du lecteur, et les infor ma tions du texte en cours de
trai te ment. La repré sen ta tion construite est égale ment définie
comme multi di men sion nelle. En effet, les infor ma tions issues du
texte ou du discours véhi culent néces sai re ment des infor ma tions de
nature diffé rente, la spatia lité, la causa lité et l’émotion sont quelques
exemples de dimen sions à prendre en compte. Enfin, la
repré sen ta tion du lecteur se construit en inter ac tion avec le monde
dans lequel il vit et qu’il se repré sente au travers de ses diffé rents
sens (e. g., vision, audi tion…). En effet, les infor ma tions véhi cu lées par
le langage sont forte ment impré gnées de la percep tion que nous
avons du monde et de la manière dont nous agis sons sur les divers
« indi vidus » et « objets » de ce monde. Le lecteur/audi teur est, de
par sa nature, en lien avec l’envi ron ne ment, et se construit sa
repré sen ta tion de l’infor ma tion textuelle via cette interaction.

2

La nature de la repré sen ta ‐
tion mentale
Comment le lecteur se représente- t-il la signi fi ca tion des mots
présentés dans un texte ? Que signifie comprendre un texte ou un
discours ? Est- ce simple ment la capa cité à le résumer ? À le
para phraser ? À répondre à des ques tions sur ce texte ? Quel est le
rôle des connais sances initiales du lecteur dans l’acti vité de
compré hen sion ? Comment les infor ma tions textuelles inter agissent

3
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avec les connais sances du lecteur pour aboutir à une repré sen ta tion
mentale cohé rente ? En d’autres termes, de quoi est consti tuée la
repré sen ta tion mentale du lecteur ou plus préci sé ment, quels sont les
« objets » ou « éléments » consti tu tifs de cette repré sen ta tion ?
Comprendre est une acti vité qui néces site de prendre en compte les
carac té ris tiques du texte, en inter ac tion avec les carac té ris tiques de
l’indi vidu, pour aboutir à la construc tion d’une repré sen ta tion
mentale cohé rente en mémoire. Cette repré sen ta tion mentale est
commu né ment appelée un modèle mental (JOHNSON- LAIRD, 1983), ou un
modèle de situa tion (VAN DIJK & KINTSCH, 1983). Diffé rents modèles de
repré sen ta tion ont été proposés pour définir la nature de cette
repré sen ta tion : les cadres (MINSKY, 1975), les schémas (SCHANK &
ABELSON, 1977), et les propo si tions (KINTSCH & VAN DIJK, 1978) en sont les
prin ci paux. Cepen dant, une des critiques prin ci pales par rapport à
ces unités repré sen ta tion nelles est qu’elles sont des unités logiques,
sans aucun lien avec la réalité physique de l’envi ron ne ment. La
repré sen ta tion mentale, construite par un indi vidu « perce vant » et
« agis sant » sur le monde, ne peut donc être déta chée de cet
envi ron ne ment, et certaines théo ries ont proposé que le modèle de
situa tion soit analogue à l’état du monde qu’il repré sente (JOHNSON- 
LAIRD, 1983). Cette analogie a été définie en termes de scenarii (SANFORD

& GARROD, 1981) ; de caté go ries cogni tives de type états, événe ments,
et actions (FRANÇOIS, 1991 ; MOLINARI & TAPIERO, 2005 ; TRABASSO & VAN

DEN BROEK, 1985 ; ZWAAN, LANGSTON, & GRAESSER, 1995) et plus récem ment
en termes de repré sen ta tions percep tives et motrices (BARSALOU, 1993,
1999 ; GLENBERG, 1997 ; ZWAAN, 2004). Dans ce cadre, quel que soit le
format repré sen ta tionnel adopté, la struc ture interne du modèle de
situa tion serait le résultat de la capa cité du lecteur à perce voir les
situa tions du monde réel. Cette défi ni tion donne rait un rôle crucial
aux connais sances « expé rien tielles » du lecteur dans l’émer gence de
la signi fi ca tion et de l’inter pré ta tion du texte (voir SANFORD & GARROD,
1998). Elle impli que rait égale ment d’être capable d’imaginer les
propriétés des indi vidus ou les rela tions qu’ils peuvent entre tenir
entre eux, mais égale ment de comprendre les rela tions entre les faits
décrits loca le ment et globa le ment dans le texte. Ce point est
essen tiel, car il permet de mettre en avant une forte contrainte liée à
la construc tion de la repré sen ta tion, le fait que ces éléments soient
reliés d’une manière cohé rente dans la représentation.
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Repré sen ta tion mentale en
compré hen sion et cohérence
La cohé rence a été montrée comme étant fonc tion de diffé rentes
dimen sions, l’espace, la causa tion, la tempo ra lité, l’inten tion na lité et
les person nages décrits dans les récits ou les romans avec leurs
carac té ris tiques (ZWAAN, LANGSTON, & GRAESSER, 1995). Avec cette vision
de la cohé rence, le lecteur est supposé contrôler des dimen sions de
la situa tion qui parti cipent au processus de compré hen sion. Par
exemple, il a été large ment démontré que les lecteurs utilisent leur
« théorie naïve » de la causa lité pour comprendre un texte et pour
construire une repré sen ta tion mentale cohé rente de ce qui est décrit
dans ce texte. La causa lité est vue comme un compo sant
« néces saire » des modèles de situa tion. De la même façon, les
émotions sont cruciales dans les événe ments de la vie de tous les
jours, et inter agissent avec les acti vités cogni tives des indi vidus, et
donc avec la lecture et la compréhension.

4

Comment le lecteur/audi teur établit la cohé rence – ou les niveaux de
cohé rence de sa repré sen ta tion ? La repré sen ta tion mentale du
lecteur est composée d’entités, reliées entre elles, et seule la
perti nence assi gnée par les lecteurs pour définir ces rela tions permet
d’obtenir une inter pré ta tion « correcte » du texte, et conduit à
diffé rents niveaux de compré hen sion ou de cohé rence. Cette vision
de la compré hen sion est de nature dyna mique : le lecteur traite les
infor ma tions textuelles au fur et à mesure de sa lecture, il « active »
et « récu père » en mémoire les rela tions perti nentes qui consti tuent
le cadre ou sque lette de sa repré sen ta tion. Cette repré sen ta tion qui
sera modi fiée et enri chie tout au long de la lecture est fonc tion de ses
connais sances anté rieures et des contraintes de la tâche à réaliser (ou
de ses propres objec tifs). À certains moments du trai te ment,
certaines rela tions seront renfor cées alors qu’à d’autres, elles seront
mises en arrière- plan bien que toujours présentes dans la
repré sen ta tion (SANFORD & GARROD, 1981, 1998 ; VAN DEN BROEK, RISDEN,
FLETCHER, & THURLOW, 1996). Cette repré sen ta tion peut donc être vue à
la conver gence de multiples sources d’infor ma tion, préci sé ment, les
connais sances anté rieures du lecteur (en mémoire à long terme), les
infor ma tions textuelles qui sont en cours de trai te ment et

5
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l’infor ma tion épiso dique qui n’est plus en mémoire de travail (et qui
porte sur les infor ma tions décrites dans le texte). Chaque nouvel
élément d’infor ma tion en cours de trai te ment est apparié aux
infor ma tions trai tées anté rieu re ment. La repré sen ta tion est
graduel le ment mise à jour et enri chie par ces diffé rentes sources et
c’est ce qui constitue la complexité de la repré sen ta tion finale. Les
indices de récu pé ra tion (leur nature et leur perti nence) sont cruciaux
à ce point. Les connais sances du lecteur et les néces sités de la tâche
sont ce qui assigne la perti nence aux infor ma tions à récu pérer. Ce
processus est dyna mique, mis en place en prenant en compte les
aspects contex tuels (de haut niveau) et les infor ma tions de surface
(de bas niveau), de telle manière que les lecteurs peuvent modi fier
leur repré sen ta tion quand ils traitent un texte par un rapide accès
aux infor ma tions anté rieures du texte, mais égale ment via des
anti ci pa tions et des attentes sur les événe ments futurs qui les
conduisent à produire des infé rences ou à faire des prédic tions. Dans
ce cadre, la repré sen ta tion du lecteur dépend de diffé rents niveaux
de contraintes (contex tuelles et de surface) chacun d’eux faisant
conti nuel le ment appel à la cohé rence. Ma défi ni tion de la
repré sen ta tion mentale met donc l’accent sur les aspects
fonc tion nels du modèle de situa tion (i. e., les rela tions entre les
unités). Ceci montre le rôle crucial joué par l’acti va tion des
connais sances spéci fiques et géné rales du lecteur dans l’émer gence
graduelle de l’inter pré ta tion du texte.

Comprendre : une vision dyna ‐
mique du processus de lecture
À la diffé rence du trai te ment des phrases isolées où les lecteurs
établissent seule ment une cohé rence locale (entre des unités
adja centes), le trai te ment d’un texte requiert de construire une
cohé rence locale et globale. La cohé rence globale implique d’appa rier
l’infor ma tion en cours de trai te ment soit à l’infor ma tion du texte
contenue en mémoire épiso dique, soit aux connais sances géné rales
corres pon dant aux infor ma tions stockées en mémoire à long terme.

6

De nombreuses recherches ont montré que les lecteurs étaient
capables de relier des unités adja centes du texte, mais égale ment des
unités distantes dans la struc ture de surface du texte en établis sant
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des connexions à la fois locales et globales du texte même quand les
connexions locales existent. De plus, en attri buant un rôle crucial aux
liens entre les unités d’infor ma tions textuelles qui sont ou non dans
le focus atten tionnel du lecteur, et incluant ses connais sances
anté rieures, il est évident que les diffé rents poids assi gnés par les
lecteurs aux rela tions entre les diffé rentes sources de connais sances
jouent un rôle prépon dé rant. Ces poids dépendent de la situa tion du
lecteur et du moment parti cu lier dans le processus de lecture.

Ainsi, à chaque moment parti cu lier dans le processus de lecture, les
rela tions n’ont pas toutes le même niveau d’impor tance dans la
repré sen ta tion mentale du lecteur, et la nature des connais sances à
laquelle le lecteur fait appel dépend du type d’infor ma tion qui est
dans le focus atten tionnel à un moment donné de la lecture. Cette
approche est cohé rente avec une vision dyna mique du processus de
compré hen sion en lecture (SANFORD & GARROD, 1998 ; ZWAAN & RADVANSKY,
1998). En effet, selon SANFORD & GARROD (1998), quand le lecteur traite
un texte, il doit en premier iden ti fier le domaine de réfé rence
appro prié (i. e., la situa tion initiale du texte) qui corres pond
globa le ment à de quoi traite le texte, puis il doit utiliser ce domaine
iden tifié pour inter préter le reste du texte. Cette approche est
soutenue par l’exis tence d’un appa rie ment auto ma tique de
scénario (SANFORD & GARROD, 1981), où les connais sances des situa tions
initiales des textes consti tuent le scénario inter pré ta tionnel d’un
texte. Selon cette approche, les connais sances sont auto ma ti que ment
acti vées et la cohé rence de la repré sen ta tion mentale est atteinte par
l’acti va tion de ces connais sances initiales. La perti nence n’est plus
syno nyme de stra tégie du lecteur, mais contraint auto ma ti que ment
les candi dats possibles pour établir la cohé rence textuelle (et la
cohé rence de la repré sen ta tion mentale).

8

Cette vision est égale ment concor dante avec certaines
carac té ris tiques de modèles compu ta tion nels en lecture comme le
modèle de Construction- Integration de KINTSCH (1988) ; et le Modèle
Land scape (VAN DEN BROEK et al., 1996). Par exemple, le modèle de
Construction- Integration de KINSTCH (1988) permet la construc tion en
temps réel de la repré sen ta tion mentale et fournit une descrip tion
étape par étape de la construc tion du modèle de situa tion jusqu’au
moment où une inté gra tion des infor ma tions se produit, en lien avec
les infor ma tions textuelles et les connais sances anté rieures du
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lecteur. Cette inté gra tion conduit à l’émer gence de la repré sen ta tion
mentale du texte. Dans le modèle Land scape (VAN DEN BROEK et al.,
1996), l’acti va tion en temps réel des concepts déclenche la
recons truc tion ou recon fi gu ra tion de la repré sen ta tion globale,
donnant aux rela tions entre la repré sen ta tion en temps réel (on- line)
et la repré sen ta tion finale (off- line) un poids crucial.

Vers une vision inté grée du
processus de compréhension
Mettre en avant les aspects fonc tion nels du modèle de situa tion (i. e.,
rela tions entre les unités) et prendre en compte l’idée selon laquelle
les repré sen ta tions mentales devraient être analogues à la manière
dont les lecteurs font l’expé rience du monde et des situa tions du
monde réel, fournit des argu ments pour le besoin d’autres
contraintes. Ces contraintes seraient de nature biolo gique et
« auto ri se raient » un niveau d’inter pré ta tion qui néces sai re ment
renfor ce rait le pouvoir expli catif de toute théorie en compré hen sion

10
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du discours. Ainsi, une théorie complète de la compré hen sion doit
incor porer, d’une manière plus inter ac tive, les contri bu tions des
disci plines comme la neuros cience cogni tive et la neuro psy cho logie.
Ceci permet trait d’avoir une approche fine, et de manière plus
précise, une approche biolo gi que ment plau sible, qui permet trait de
décrire la complexité et la richesse de cet « état mental » qui
repré sente le niveau de compré hen sion atteint par le lecteur. Un
ensemble de données issues de travaux récents sur la rela tion entre
compré hen sion du discours et les programmes moteurs, ainsi que sur
la défi ni tion de la compré hen sion comme « simu la tion mentale », est
cohé rent avec cet argu ment (voir BARSALOU, 1999). Plus préci sé ment, si
certaines régions du cerveau sont actives quand une tâche ou action
spéci fique est réalisée, les mêmes régions céré brales devraient
égale ment être actives quand les lecteurs traitent des infor ma tions
textuelles portant sur cette tâche parti cu lière. De nouvelles voies
d’études sont donc à explorer pour non seule ment enri chir les
modèles de compré hen sion et appro fondir nos connais sances sur le
fonc tion ne ment cognitif normal en compré hen sion, mais égale ment
pour rendre compte de la rela tion entre fonc tion ne ment cognitif et
régions cérébrales.
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TEXTE

La litté ra ture jeunesse est en plein déve lop pe ment, ce que pointa
parmi tant d’autres, mais là aussi dans une pers pec tive clinique,
Sophie de MIJOLLA- MELLOR 1. Ce déve lop pe ment est quan ti tatif, mais il
concerne aussi la diver si fi ca tion des types d’œuvres et l’élar gis se ment
de leur champ, des livres pour les tout- petits à ceux pour les grands
adoles cents, voire pour les jeunes adultes, dans une dyna mique de
multi pli ca tion des caté go ries et des inter mé diaires entre l’enfant
et l’adulte.

1

C’est à la litté ra ture pour adoles cents que s’inté resse Annie ROLLAND,
psycho logue clini cienne et maître de confé rences à l’Univer sité
d’Angers. Son ouvrage, « Qui a peur de la litté ra ture ado ? » est
inté res sant à plus d’un titre dans la mesure où il se tient à la croisée
de la clinique singu lière de la créa tion et de la lecture d’une part, de la
clinique de la culture et du social d’autre part, avec un
posi tion ne ment mili tant, voire par moment polé miste, nous
rappe lant, après Janine PUGET 2, que la psycho logie clinique suppose la
démo cratie pour pouvoir s’exercer. Le propos de l’auteur est donc
double et arti culé. Ainsi que son titre l’indique clai re ment, Annie
ROLLAND se ques tionne sur les mouve ments de censure suscités par
certains livres pour adoles cents, en parti cu lier ceux qui donnent à
rencon trer la réalité sociale, la violence, qu’elle soit guer rière, sociale
ou sexuelle. D’autre part, elle explore les enjeux psychiques de la
lecture à l’adoles cence, montrant, en parti cu lier après Michel PICARD 3,
que la litté ra ture peut avoir un effet cathar tique sur le plan des
affects, mais aussi une fonc tion d’inter mé diaire dans la rencontre

2
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avec la réalité et la bruta lité de celle- ci. Pour elle, et elle y insiste, ce
n’est pas la litté ra ture qui est violente, c’est le monde.

L’hypo thèse rela tive à la censure distingue diffé rents registres. Si la
première propo si tion laisse entendre une oppo si tion aux enjeux
moraux de la société et de la reli gion dans un mili tan tisme un peu
cari ca tural (l’auteur donnant une large place à un opus cule d’extrême
droite qui ne me semble pas mériter tant d’honneurs), les autres
arti culent fine ment la censure exercée par les parents qui
infan ti lisent ainsi leurs adoles cents, une censure protec trice des
adoles cents exercée par les éditeurs qui ont alors un rôle de filtre
pare- excitant, et la censure des pres crip teurs par crainte d’être
accusé, comme ce fut le cas, ici bien analysé, d’un ensei gnant qui
proposa à la lecture « Le grand cahier », d’Agota KRISTOF, ouvrage
pour tant recom mandé par le minis tère de l'Édu ca tion natio nale.
L’auteur propose aussi que cette censure serait le fait d’adultes qui
voient réveillés par ces ouvrages des enjeux psychiques jusqu’alors
refoulés de leur adoles cence. Le réveil par la lecture les conduit à
redou bler leur censure interne, ici défaillante, d’une censure externe,
sous prétexte, projec ti ve ment, de protéger les adoles cents. Après ce
déve lop pe ment d’une clinique du social, l’auteur se penche sur
l’expé rience de lecture des jeunes à partir d’un corpus constitué de
discus sions avec des collé giens volon taires invités à répondre à la
ques tion « Qui d’entre vous souhaite parler d’un livre qu’il ou elle a
lu ? » Les réponses sont riches, enga gées, parfois conflic tuelles ou
provo ca trices. On aime rait que l’auteur, dans un prochain travail,
déve loppe plus avant ce maté riel ici analysé dans la seule pers pec tive
de ses hypo thèses. Annie ROLLAND, bien étayée par un maté riel
clinique riche, en conclut que les livres ne sont pas dange reux en tant
que tel, que les adoles cents savent s’en défendre et appré cient d’être
inter pellés par eux. De plus, elle pointe que dans les livres les
adoles cents cherchent une parole de vérité, une parole authen tique
qui ne mente pas sur la vie, ses diffi cultés, sa violence.

3

Enfin, l’auteur s’appuie sur un corpus de rencontres (entre tiens
publiés ou rencontres person nelles) avec des auteurs dont certaines
œuvres ont fait l’objet de polé miques. Je retien drai ici Melvin BURGESS,
grand écri vain anglais pour la jeunesse, auteur du célèbre « Billy
Elliot », mais aussi de « Junk », « Lady ou ma vie de chienne » ou
encore de « Une idée fixe ». Cet auteur aborde sans tabou la ques tion

4
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de la sexua lité, ce qui lui a valu de violentes critiques, alors même que
son discours témoigne d’une obser va tion clinique fine, qu’il écrive,
comme pour « Lady » une manière de fable, ou un portrait réaliste
d’un groupe de garçons « qui ne pensent qu’à ça ». Ainsi qu’Annie
ROLLAND le souligne à propos de Melvin BURGESS et de quelques
autres, dont GUDULE, il convient de clai re ment distin guer les ouvrages
pervers (aucun de ceux qu’elle cite ne relève de ce registre), des
ouvrages qui mettent en scène de la perver sion, ce qui permet aux
adoles cents de s’y confronter dans un cadre qui la main tient à
distance et les en protège.

« Qui a peur de la litté ra ture ado ? » entre dans la famille, trop peu
nombreuse, des ouvrages sur la lecture jeunesse traitée dans une
pers pec tive clinique et solli ci tant non seule ment une analyse des
œuvres, mais la parole des lecteurs.

5

Après ce premier ouvrage publié par Thierry MAGNIER, une figure de la
litté ra ture jeunesse, et destiné à un public rela ti ve ment large,
espé rons qu’Annie ROLLAND en propo sera un autre, plus aigu dans son
arti cu la tion théorico- clinique. À la lecture, on sent qu’elle en a les
moyens et le matériel.

6
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PLAN

Une lecture dans la légèreté – une certaine mollesse
Qu’est-ce que lire ?
Lire et Écouter – Un certain narcissisme
Lire et Écouter – Existence d’un Autre

TEXTE

Le titre que j’ai proposé pour cette communication 1 paraît un peu
trop péda go gique pour que j’y recon naisse ce dont je vais vous
entre tenir, mais « ce qui est dit » m’engage et je vais tenter
d’expli quer d’où m’est venue cette idée que la lecture prépa rait à
l’écoute clinique.

1

À Lyon 2 où je suis chargée de cours, j’ai l’habi tude d’inviter les
étudiants à lire. Lire, pour le plaisir, des romans qu’ils choi sissent avec
leurs critères person nels, en dehors de mes conseils, des romans qui
les inspirent par leur titre évoca teur ou encore dont ils ont entendu
parler d’une façon allé chante pour eux. Dès ce choix se mani festent
les aspects trans fé ren tiels impli qués dans la lecture, trans fert aux
signi fiants d’un inti tulé, trans fert à un nom, trans fert à ceux qui en
ont noté l’exis tence et même trans fert à un « scénario » (voir les
lecteurs de polars, les lecteurs de romans histo riques, etc.). Puis
j’ajoute qu’ils peuvent lire des ouvrages théo riques, les lire d’abord
comme des romans, c’est- à-dire sans vouloir tout comprendre et,
enfin, je précise que si le plaisir de leur lecture n’est pas entamé, il est
bien alors de se livrer à l’examen du texte dans sa préci sion et
ses effets.

2

Comme on le consta tera, j’ai décrit un parcours dont je suis
convaincue qu’il parti cipe à la forma tion du psycho logue dans son

3
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apti tude à écouter et entendre celui qui s’adresse à lui. Épreuve pour
sa capa cité à être atteint par un énoncé qui n’oublie cepen dant pas
l’auteur de l’énonciation.

Car ne s’agit- il pas d’écouter et de se laisser prendre par la parole
anec do tique des récits que nous accueillons, pour ensuite, se saisir
des termes exacts utilisés afin que s’entende la singu la rité de ce qui
est dit et l’irré duc tible origi na lité de celui qui parle ?

4

Aujourd’hui, je vais donc m’inter roger sur les raisons qui fondent mon
conseil. De quelles dispo si tions jouit le lecteur qui soient dispo si tions
à écouter autrui ?

5

Je voudrais préciser déjà que la lecture que je « pres cris » aux
étudiants n’a pas valeur et volonté d’ensei gne ment et d’infor ma tion. Il
ne s’agit pas d’y puiser un savoir sur les autres même si cette qualité
de la lecture ne peut se sous traire au béné fice de lire, mais plutôt de
les rendre sensibles au mouve ment de lecture qui met à notre
dispo si tion les mots d’un autre et nous met, en tant que sujet lecteur,
à la dispo si tion de ces mots sans repré sen ta tion visuelle de l’histoire
et des person nages (ce qui rend la lecture diffé rente du cinéma).

6

Le mouve ment de lecture me semble forma teur par cet
entre mê le ment indis pen sable et constant entre deux manières de lire
que je vais tenter de différencier.

7

Une lecture dans la légè reté –
une certaine mollesse
La première que j’appel le rais volon tiers « lecture légère » dont le
modèle pour rait être la lecture du roman comme de toute fiction,
dans ses aspects « frivoles » (consa crés au plaisir de la décou verte
d’une histoire et de person nages jusque- là inconnus qu’il s’agit
d’accom pa gner pour une sorte de tranche de vie partagée) et la
seconde, lecture plus « studieuse » dont le modèle pour rait être la
lecture de la théorie et la néces sité qu’elle implique de recon naître
dans la rigueur de l’exac ti tude des termes, souvent concep tuels, le
désir pour l’auteur de nous trans mettre l’absolue spéci fi cité de
sa pensée.

8
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Cette diffé ren cia tion tota le ment arti fi cielle n’existe que pour notre
réflexion. L’appren tis sage même de la lecture à l’école témoigne de la
liaison indis pen sable entre la tech nique à déchif frer les mots justes et
la linéa rité du texte qui nous parle et nous rend lecteurs. Car jouir de
lire un texte néces site d’avoir accès à sa conti nuité comme jouir d’une
musique implique d’avoir accès à sa mise en forme rythmique.

9

Voyons un peu de quoi je parle à propos de lecture légère. Le terme
de léger ne doit pas être entendu de façon péjo ra tive, il se veut plutôt
évoquer la curio sité et le plaisir de lire sans s’y obliger. Sans avoir à
relever ou à recti fier l’inexac ti tude même du texte lu qui s’insère dans
le texte écrit. Le texte lu c’est celui qui vien drait avec des lapsus s’il
était lu à haute voix, c’est celui que nous inven tons à partir des mots
que nous recon nais sons et qui provoquent notre liberté de lecteur.
Texte dont il est même possible de modi fier l’ordre en en
commen çant sa lecture par la fin ou par des extraits pêchés au
hasard. Cette lecture donne toute sa place au lecteur comme
créa teur de ce qu’il lit et semble annuler l’auteur dans sa
fonc tion d’auteur.

10

Le roman se présente comme exem plaire pour décrire ce mode de
lecture. Le roman c’est une histoire, la narra tion d’une tranche de
temps animée par des person nages, leur absence ou leur soli tude
comp tant autant que leur présence.

11

S’engager dans la lecture du roman c’est déjà accepter « la curio sité »
d’une histoire diffé ren ciée de la nôtre, mais qui nous inté resse par ce
qu’elle partage avec la nôtre. Ce qui nous fait choisir tel ou tel livre
est un mystère. Dans l’expé rience du lecteur, c’est l’influence d’autres
lecteurs en lien à son propre état qui rend cette lecture possible à tel
ou tel moment… Nous avons tous connu l’impos si bi lité d’entrer dans
le livre que tout le monde a l’air d’appré cier ou de nous régaler de tel
autre que nous ne pensions jamais lire. Le choix est personnel ; il
dépend des circons tances de notre vie tant sociale que psychique. Il
souligne à quel point la lecture est affaire rela tion nelle entre soi et les
autres, livres, auteurs…

12

Accepter cette rencontre forcé ment hasar deuse me paraît être
qualité à rencon trer ou ne pas rencon trer celui qui vient parler. Ne
pas s’illu sionner sur l’écoute dont nous serions capables quand nous
ne pouvons pas entrer dans l’histoire est prélude à s’écouter soi en

13
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même temps que l’autre. Quelles sont les condi tions pour entrer dans
la lecture d’un roman et s’y plonger jusqu’à la fin ?

Qu’est- ce que lire ?
S’engager dans la lecture néces site l’isole ment de notre contexte
maté riel habi tuel. Il n’y a qu’à se rappeler les inci dents et les
problèmes fami liaux causés par la lecture d’un membre d’une famille,
enfant, conjoint ou parent, pour savoir combien la lecture est absence
à la vie quoti dienne, abandon de la réalité. Dans son excellent article
consacré à la lecture, Paul- Laurent ASSOUN pense même que « le
lecteur est en condi tion secrè te ment régres sive analogue à
l’endor mis se ment et qu’il débranche ses inves tis se ments de réalité au
profit du signe verbal. » (Nouvelle Revue de Psycha na lyse n° 37
Galli mard p.132). Cet isole ment, cette fuite, cette absence à la réalité
est exclu si vité de la présence du lecteur à sa lecture. Il y est seul ; il y
est absorbé par les mots qui racontent. Seul donc, et toute son
atten tion captée à ce que ces mots- là lui évoquent. Tout à la fois dans
la dési gna tion d’un dérou le ment qui pour rait être pris pour un récit
de la réalité et en même temps dans l’évoca tion de ses propres
fantômes inté rieurs qui surgissent de cette rencontre où les mots de
l’auteur se marient aux fantasmes du lecteur. La seule réalité qui
subsiste est celle de la signi fi ca tion première des mots, tout le reste
prend valeur d’espace de rêverie où la créa tion de l’auteur suscite la
rêverie du lecteur. À ce propos, Paul- Laurent ASSOUN dit : « lire, c’est
bien en ce sens sous- traiter le fantasme du racon teur par son propre
fantasme. » (Nouvelle Revue de Psycha na lyse n° 37 Galli mard p.133).

14

N’est- on pas alors dans cette zone étrange d’atten tion flot tante dont
il est dit qu’elle se présente ainsi pour y puiser son effi ca cité ? Zone
de l’échange où s’installe une rêverie qui s’alimente aux mots de
l’autre pour s’évoquer à elle- même. Rêverie comme une sorte de
conscien ti sa tion de soi qui passe par la croyance voire le déni qu’il
s’agit d’un autre, des autres ; sorte de révé la tion à soi- même dans
l’iden ti fi ca tion au récit, aux person nages du récit et à son auteur.
Comme dans le récit de la scène du rêve où le sujet se déploie à
travers des person nages qui, chacun, le dévoilent sans qu’il ait à
d’abord s’y reconnaître.

15
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L’acte de lire nous livre au constat d’une vie fantas ma tique qui tantôt
s’avance au grand jour, tantôt se dérobe indé pen dam ment de notre
vouloir. Se laisser aller à cet univers, qui lie le récit et la rêverie,
véri table créa tion de l’acte de lecture, préfi gure un espace
fantas ma tique compa rable à celui qui n’appar tient ni à l’un, ni à l’autre
mais naît de la rencontre, à savoir l’espace fantas ma tique
du transfert.

16

Lire et Écouter – Un
certain narcissisme
De même que le lecteur, le « psy » (terme qui désigne l’écou tant dans
le cadre de la clinique de la vie psychique) tout à la fois adhère à une
histoire et s’attache à ce qu’elle fait surgir en lui au- delà du sens des
mots et du récit.

17

Écouter autrui, lire fait renaître chez le « psy » ou le lecteur la
sensa tion subjec tive d’être soi et un autre en même temps.
Expé rience toujours aussi scan da leuse pour notre conscience de la
mécon nais sance d’une partie de nous- mêmes, elle permet l’approche
intime de la réalité de l’incons cient. Pour revenir à la lecture qui
révèle le lecteur à son propre partage, elle le rend double aussi, parce
que pris dans le récit, il en observe simul ta né ment les dessous.
« Dessous » proposés par l’auteur qui, par la mise en forme langa gière
narra tive, met le lecteur parmi les mille et une petites choses
incon trô lables de la vie. Lecteur pour qui se dévoile un incon trô lable
simi laire. Iden tifié à une posi tion d’exté rio rité aux jeux
fantas ma tiques de la créa tion litté raire, le lecteur jouit de s’y
recon naître dans sa subjec ti vité et dans le soula ge ment de la
consi dérer de loin, comme si elle était de l’autre.

18

Dans son article sur la créa tion litté raire et le rêve éveillé, FREUD nous
indique que :

19

« la jouis sance de l’œuvre litté raire provient de ce que notre âme se
trouve par elle (l’œuvre litté raire) soulagée de certaines tensions.
Peut- être même le fait que le créa teur nous met à même de jouir
désor mais de nos propres fantasmes sans scru pule ni honte
contribue- t-il pour une large part à ce résultat ? » (1908, p.69.)
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Dans ce même article, FREUD insiste sur l’égocen trisme du lecteur
occupé à contem pler sa vie fantas ma tique, et soulagé du déplaisir
d’avoir à la recon naître comme sienne. Il souligne le carac tère
narcis sique de cette posi tion royale.

N’est- on pas, là encore, auto risé à comparer ce plaisir de lire tel que
le décrit FREUD, au désir d’être une oreille atten tive à la vie
fantas ma tique qui ne serait que de l’autre ?

20

Signe évident que le devenir profes sionnel « psy » serait symp tôme
névro tique de bon augure et que cette pratique soula ge rait de bien
des tensions. Mais pour conti nuer à réflé chir dans cette perspective,
FREUD, dans ce même article, ajoute que le lecteur est animé d’un
senti ment d’invul né ra bi lité ; invul né ra bi lité liée à l’iden ti fi ca tion au
héros du roman à qui tout peut arriver sans consé quence néfaste
pour celui qui lit.

21

Je recon nais pour ma part dans ce senti ment d’invul né ra bi lité, la
même force narcis sique qui habite le « psy » à qui l’autre parle et
continue de parler. Comme si la conti nuité de la parole ou du roman
renfor çait la croyance en son pouvoir de vivre tout et au- delà de tout.
Illu sion d’immua bi lité, d’immor ta lité !

22

La compli cité à créer un espace fantas ma tique dans le lien
trans fé ren tiel qui incite à la parole produit le cadre même du
déploie ment narcis sique du « psy » et de son vis- à-vis.

23

Mais après avoir montré à quel point la machine fantas ma tique mise
en marche béné ficie au lecteur et au « psy », il faut néan moins se
demander qu’est- ce qui rend la lecture et l’écoute « psy » opérantes,
car s’il s’agit d’accepter les fantasmes comme moteurs pour la rêverie
du lecteur, on ne saurait fantasmer si le texte n’a pas de sens, si par
exemple il est en langue étran gère ; il s’agit donc main te nant de se
pencher sur ce que j’ai appelé la lecture « studieuse » où le texte, où
la lettre ont toute leur importance.

24

Lire et Écouter – Exis tence
d’un Autre
Je défi nirai la lecture studieuse comme celle qui exige une hyper
vigi lance pour les mots employés et leur agen ce ment. À l’extrême elle

25
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pour rait être celle qui oblige à se référer au diction naire de la langue,
à l’exac ti tude des mots et de leur sens, à la réfé rence linguis tique
pour éviter l’approxi ma tion dans la compré hen sion d’un texte.

Un travail est imposé par l’exigence de comprendre dans l’exac ti tude
et la vérité, lesquelles ne sont pas forcé ment indis pen sables à la
lecture. Le lecteur dont la pente natu relle est de ne pas suivre
stric te ment le chemin imposé par l’auteur, se trouve tenu de
recon naître comment il s’intro duit dans la lecture. Il y est présent
comme un corps étranger qui va faire des « trous » dans le texte lu,
des erreurs de déchif frage, des brouillages de compré hen sion. Dans
cette sorte de confu sion du sens qui fait lire dans l’à- peu-près, le
lecteur va avoir à comparer sa traduc tion au texte immo bile de l’écrit.
C’est dans ce travail sur l’écart entre ce qui est de lui et ce qui est
écrit que le lecteur peut perce voir sa place hégé mo nique et s’en
desti tuer pour laisser la place à ce qui ne vient pas de lui. Accès libéré
à l’univers de l’autre diffé rencié de soi. Elle s’oppose à la soli tude de la
lecture légère et réclame un dispo sitif de compa raison de lectures.
Cette lecture ne peut se passer de la première afin de faire alliance
avec l’exci ta tion fantas ma tique et empê cher que le texte ne soit froid
et lettre morte.

26

C’est de se donner le texte comme étranger qui permet de se
demander ce qu’il veut dire : ques tion immé dia te ment posée par un
texte. Le souci d’exac ti tude et de vérité impose de se référer
froi de ment à la litté ra lité du texte. Il s’agit juste ment de la règle d’or
de l’hermé neu tique onirique intro duite par FREUD dans l’inter pré ta tion
des rêves. Les mots tels qu’ils viennent pour composer le récit du
rêve comptent pour rendre son rêve au rêveur. Aucune
approxi ma tion n’est possible pour que se recon naisse le sujet du rêve
dans le travail du rêve. La lecture studieuse à la façon du décryp tage
du rêve s’en remet à la préci sion des termes pour se dépa ra siter du
lecteur. Du même élan elle donne au lecteur lecture de sa lecture,
véri table redis tri bu tion des parti tions. C’est bien dans ce double
mouve ment d’iden ti fi ca tion et de diffé ren cia tion que la lecture dans
les formes extrêmes que j’ai essayé de vous présenter me paraît
expé ri menter l’écoute néces saire pour entendre autrui dans son
huma nité et son alté rité ou pour le dire autre ment dans son
carac tère de semblable et de radi ca le ment différent.

27
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Pratiques « hors les murs » du psychologue
Les samedis du CRPPC, samedi 14 mars 2009

  Canal Psy

TEXTE

Depuis plusieurs années main te nant, le Centre de Recherche en
Psycho logie et Psycho pa tho logie clinique (CRPPC) orga nise des
samedis après- midi destinés à penser à partir des pratiques des
psycho logues et, en parti cu lier, à partir des pratiques émer gentes et
inno vantes de ceux- ci. Il y a là un pari sur l’avenir, une manière de
valo riser ces pratiques, en les recon nais sant là où elles pour raient
être pensées « impures », mais aussi un projet d’approfondissement.

1

Pour cette année, A. CICCONE et J-M. TALPIN, avec le soutien actif
de C. ROOS, ont orga nisé la réflexion autour des pratiques des
psycho logues « hors les murs » de leur insti tu tion d’appar te nance. Il a
été frap pant de constater que ces pratiques concernent de nombreux
champs d’exer cice des psycho logues, de la petite enfance à la fin de
vie, en passant par le travail auprès de sujets SDF ou « doulou reux ».

2

Plusieurs dimen sions ont carac té risé ce temps d’échanges : au- delà
de la diver sité des terrains, la conver gence des ques tion ne ments, en
parti cu lier quant au cadre et au dispo sitif mais aussi quant à la
présence insis tance d’une senso ria lité qu’il convient de rendre
« messa gère », dans l’obser va tion et l’écoute, ainsi que R. ROUSSILLON y
insista lors des discussions.

3

Globa le ment ces pratiques « hors les murs », qui commen cèrent à
appa raître dans les années 1970-1980, n’ont guère fait l’objet de
théo ri sa tion. À cela, plusieurs expli ca tions furent propo sées : ces
pratiques furent peu mises en avant par ceux qui les prati quèrent car
elles leur parais saient honteuses, comme « faute de mieux », voire
déviantes par rapport au modèle analy tique et à la pratique en
cabinet. Or ce « faute de mieux » est à comprendre dans la
pers pec tive des sujets à rencon trer, de leurs souf frances psychiques,
de leurs orga ni sa tions défen sives… De plus, comme elles sont
géné ra le ment éprou vantes, ceux qui les instal lèrent les quit tèrent
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lorsqu’ils trou vèrent des postes plus « clas siques », ne trans met tant
alors pas leurs inven tions. Enfin, il manqua long temps des repères
théo riques adéquats pour les penser : en effet le modèle névro tique
de la castra tion est inef fi cace pour penser ces souf frances
narcis siques profondes.

En intro duc tion, A. CICCONE ouvrit la problé ma tique en évoquant non
seule ment le hors les murs de l’insti tu tion mais aussi le hors les murs
de la théorie (« les théo ries privées doivent sortir de leurs propres
murs »). Puis, le travail s’orga nisa en suivant les âges de la vie. Alors
que les deux premières inter ven tions s’appuyaient sur des pratiques
mises en place dans le cadre de recherches, souli gnant une
dimen sion impor tante de la psycho logie clinique comme lieu
de recherches sur et à partir des pratiques, les deux suivantes
présen taient des pratiques issues de dispo si tifs de soin.

5

C. CASTELLANI et K. NINOREILLE opérèrent pour leur présen ta tion un
décen tre ment. La recherche qu’elles menèrent (dans la cadre d’une
équipe plus large) sur les défaillances éduca tives graves en appui sur
une évalua tion (BRUNET- LÉZINE) fut reprise de manière féconde à partir
du fait que ces évalua tions, doublées d’obser va tions selon la
méthode d’E. BICK, étaient faites à domi cile. Leur approche, très
struc turée, fit ressortir diffé rentes dimen sions, en dehors de celles
concer nant stric te ment la recherche qui n’est pas notre objet ici. Elles
souli gnèrent d’abord – ce qui revint sous diverses formes dans les
présen ta tions suivantes – l’impor tance, dès lors que l’on est chez
l’autre, de se présenter comme un invité, avec ce que cela peut
comporter d’aléa toire, voire d’incon for table : ainsi des lieux où l’on ne
sait où se poser, de ceux où l’on est assailli par les odeurs ou les sons,
par exemple lorsque la télé vi sion reste en marche, ou encore de
l’inter ven tion de personnes exté rieures à ce que l’on vient observer, à
commencer par la fratrie… C’est dire que là où, en cabinet ou en
insti tu tion, le psycho logue béné ficie d’un cadre épuré, ici il est plongé
dans de multiples solli ci ta tions qui sont autant d’infor ma tions sur
l’enfant, la famille, le cadre et le mode de vie…

6

G. CHARRETON et F. MATTHIEU, tous les deux docto rants au CRPPC,
partirent des « psycho logues à la rue », ce qui ne manqua pas de
résonner en cette période de mani fes ta tion, et de la « clinique de
l’aller vers ». Par rapport à l’exposé précé dant, un pas supplé men taire
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est franchi dans la mesure où ce n’est plus seule ment le psycho logue
qui est hors les murs (hors de ses murs insti tu tion nels) pour aller
entre les murs de l’autre, mais aussi celui qu’il va rencon trer et qui se
tient (car ce peut être un choix para doxal ainsi qu’une illus tra tion
clinique le rappela) sans domi cile fixe. Dans cette clinique, il s’agit
bien d’aller vers un sujet qui a priori ne demande rien, vers un sujet
qui se défend de souf frir, d’un sujet que tout réchauf fe ment
rela tionnel met en danger de souf france de type mélan co lique, ce qui
entraîne souvent des fuites, des dépla ce ments, mais aussi des
décom pen sa tions soma tiques graves. Cette clinique, qui est une
clinique de l’urgence, prend beau coup en compte le corps soma tique
comme moteur, ainsi que les objets, ultimes inter mé diaires parlant du
sujet dès lors qu’il n’a plus d’autre lieu que la rue. Cet exposé fit
ressortir avec acuité une autre dimen sion essen tielle des pratiques
hors les murs : la tension parti cu liè re ment forte entre la dimen sion
profes sion nelle et la dimen sion person nelle dans la rencontre, et ceci
dès lors que la dimen sion profes sion nelle est moins étayée sur le
dispo sitif que sur le cadre interne, un cadre qui, de surcroît, se doit
d’être suffi sam ment souple, suffi sam ment flot tant. Il mit aussi en
évidence, et cela fut sensible dans l’exposé suivant, non seule ment
l’angoisse mais aussi la peur qui peut venir envahir le profes sionnel :
peur à penser, entre réalité externe et réalité psychique, comme
élément contre- transférentiel majeur qui informe de ce qui se joue
dans certaines situations.

Dans un exposé au plus près de sa pratique de psycho logue dans une
asso cia tion parti ci pant au dispo sitif des HAD (hospi ta li sa tion à
domi cile), V. ALLOUX donna beau coup à penser en faisant suivre une de
ses jour nées de travail. Après avoir insisté sur le retour du « mourir à
la maison », mais dans un autre cadre social et culturel, ce qui rend
néces saire dans bien des cas un accom pa gne ment, elle montra que
dans l’HAD c’est véri ta ble ment l’hôpital qui s’installe à la maison : ainsi
du lit médi ca lisé, du fax, de tout le maté riel médical. Le cadre de vie
non seule ment du malade mais encore de la famille s’en trouve
profon dé ment modifié. Le psycho logue, lorsqu’il arrive, est accueilli
comme un élément d’un dispo sitif plus large dont il devra
suffi sam ment se différentier.

8

Le travail hors les murs suppose une autre dimen sion, jusqu’alors peu
abordée, celle du dépla ce ment. La voiture se révèle alors lieu de
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conte nance, de réas su rance, de rêverie, parfois d’élabo ra tion, mais
aussi d’angoisses. Qu’elle soit de « service » sert cepen dant à bien
l’inscrire comme « lieu profes sionnel ».

De plus, l’HAD n’est en prin cipe possible que si un tiers peut être
présent auprès du malade, ce qui fait un autre inter lo cu teur pour le
psycho logue. Ce tiers, lorsque le malade n’a plus accès à la parole,
peut solli citer pour l’autre mais aussi pour lui, au risque parfois de la
riva lité de souf france. Dans cette clinique, plus encore que dans toute
autre « on n’a pas plusieurs chances » : si l’on rate la rencontre, le
patient ou sa famille ne vous ouvri ront plus la porte, et ceci d’autant
plus que, quand les enjeux sont de « fin de vie », l’essen tiel se joue.

10

C’est aussi ce qu’a souligné C. MARIN à propos de sa pratique de
psycho logue en unité mobile de soins pallia tifs. Ce qui frappa le plus
dans sa présen ta tion fut son extrême sensi bi lité dans cette clinique
de la fin de vie. Les maîtres mots de sa présen ta tion furent l’absurde
auquel le sujet est confronté, l’humi lité du soignant et l’authen ti cité
de la présence, manière de reprendre cette tension entre le
profes sionnel et le personnel présente tout au long de cette après- 
midi qui déborda large ment son cadre horaire. Mais elle souligna
aussi que, dans les unités mobiles, le premier inter lo cu teur est le
service dans lequel le psycho logue inter vient. Dès lors il inter vient
« sous condi tion », « sous auto ri sa tion » et du service et, bien
entendu, du patient.

11

Cette présen ta tion permit d’aborder, mais cela reste rait à
appro fondir, peut- être au cours d’une prochaine journée en 2010,
cette pratique dans les murs de l’hôpital mais sans service loca lisé,
pratique qui se déve loppe de plus en plus avec les unités mobiles,
qu’elles soient de soin palliatif, de prise en charge de la douleur,
d’alcoo logie, de toxi co manie (addic tion), de psychia trie de liaison…

12

Pour conclure, J-M. TALPIN souligna les conver gences de ques tions
soule vées par ces pratiques, le besoin de les théo riser plus avant afin
d’en faci liter la trans mis sion. Il souligna aussi que cette demi- journée
ne faisait qu’ouvrir un chan tier autre ment vaste, celui de la prise en
compte de pratiques inno vantes et encore peu étayées sur des
élabo ra tions parta geables… Une affaire à suivre donc, et ce d’autant
plus que les étudiants de M2 Pro et les profes sion nels furent plus
d’une centaine au rendez- vous d’un après- midi ensoleillé.
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Coup de cœur



Jirô TANIGUCHI, Quartier lointain
Frédérik Guinard

RÉFÉRENCE(S) :

Jirô TANIGUCHI, Quartier lointain

TEXTE

Hiroshi 1, 48 ans, marié, père de famille aigri et usé, est en voyage
d’affaires. Il prend par erreur le train en direc tion de sa province
natale au lieu de celui qui le ramène chez lui, à Tokyo. Le village où il
a grandi s’est méta mor phosé… il ne recon naît rien, mais ses pas le
mènent vers le cime tière où il va rendre hommage à la mémoire de sa
mère. Il s’assoupit.

1

Quand il se réveille, tout a changé, son corps est rede venu celui d’un
adoles cent, le village a repris les contours de ses souve nirs, sa famille
est là, au grand complet, sa sœur, sa grand- mère, son père et…
sa mère.

2

Revivre son enfance ? Après un premier temps d’incom pré hen sion,
Hiroshi retrouve et redé couvre avec nostalgie son quoti dien d’alors :
les cours de mathé ma tiques, l’athlé tisme, les repas de famille,
les copains…

3

Chaque scène où cet homme d’âge mûr revit en la modi fiant une
situa tion de son enfance est un régal, mais la jubi la tion, pour Hiroshi
et pour le lecteur, fait place aussitôt à l’émer gence de senti ments
ambigus qui entre mêlent les émotions d’un adoles cent de 14 ans et le
regard porté sur elles, d’un adulte désenchanté.

4

Hiroshi, face à cette exis tence qu’il croyait perdue, se retrouve
contraint à des ques tion ne ments qui le rendent plus mature, à la fois
dans sa peau de jeune homme aux yeux de sa famille : ses parents le
trouvent plus sérieux, moins insou ciant, et à la fois au regard de son
âme d’homme adulte : en coulisse de cette vie fami liale si fami lière,
Hiroshi, plus attentif et clair voyant que l’adoles cent qu’il a été,
découvre peu à peu les fragi lités, les rêves et les secrets
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NOTES

1  Le mot japo nais Manga est composé de ga (画), « dessin », « estampe » et
man (漫), « invo lon taire », « exagéré », ainsi qu’« au fil de l’idée ». « Image
malha bile », « esquisse libre », « dessin outran cier », le manga s’offre comme
support de fixa tion de l’émotion. Long temps associé aux dessins animés
jeunesse de la moitié des années 80 et 90, il est à présent reconnu comme
une forme respec table et très proli fique de l’art dessiné.

AUTEUR

Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

insoup çonnés de ses parents et prend conscience de ses propres
contra dic tions et souf frances jusqu’à faire une trêve avec lui- même.
Se pardonner de ne pas être lui- même un père proche et attentif à sa
propre famille.

Quar tier lointain, paru il y a déjà 5 ans, sous le pinceau de Jirô
TANIGUCHI, nous propose l’histoire impro bable d’une intros pec tion in
vivo et in situ. Avec simpli cité et avec sincé rité, l’auteur nous entraîne
au plus près de la complexité d’un person nage très crédible, très
humain, auquel on s’iden tifie singulièrement…

6

Le trait de TANIGUCHI, « le plus euro péen des mangakas », sait s’effacer
au profit d’une narra tion soignée. La préci sion des paysages, qui
rappelle celle de la ligne claire hergéenne, nous permet l’immer sion
dans le Japon des années 1970, tout en nous faisant partager la soif de
savoir d’Hiroshi pour qui le monde de son enfance est une sorte
d’énigme à décrypter dont chaque détail est impor tant. En 2003,
Quar tier loin tain a obtenu l’Alph’art du meilleur scénario étranger à
Angou lême et le prix de la meilleure BD adap table au cinéma au
Forum inter na tional Cinéma & Litté ra ture de Monaco.
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